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Prévenons tout de suite le lecteur sensible, et même le lecteur courant : Index, traduit pour la première fois de l’américain en 1999, est un rassemblement de textes souvent atroces, parfois insupportables.

Seulement tout ici est vrai. Coupures de journaux, rapports médicaux, sont exactement cités. La réalité est là, saignante et crue, triée avec un prédilection certaine pour les faits hautement transgressifs relevés au cours de plongées dans les bas-fonds de la société américaine. 

Les commentaires de l’auteur révèlent, eux, en même temps qu’une révolte instinctive, une fascination évidente pour la violence sexuelle quotidienne et ses sources obscures. Le lecteur averti ressortira durablement troublé de cette exploration sans fards. 

Pour les autres, n’hésitons pas à leur conseiller de détourner pudiquement leur regard. Sade déjà disait : « Je ne suis pas consolant, moi, je suis vrai. »


PRÉFACE

Peter Sotos est né en 1960 à Chicago. Il a, dit-on, exercé divers métiers : emballeur de viande, barman, membre d’un groupe de « musique industrielle » du nom de Whitehouse...

Mais surtout il écrit. Il est l’auteur d’une œuvre importante publiée aux États-Unis et en Angleterre. Œuvre dans laquelle s’affiche une prédilection pour des sujets hautement transgressifs, et une fascination pour la violence sexuelle quotidienne, comme on va le voir.

Et voici Index, publié en 1998 par Creation Books en Grande-Bretagne, et traduit pour la première fois l’année suivante par Frank Reichert aux éditions la Musardine, en grand format. Nous en présentons la première édition de poche.

Prévenons tout de suite le lecteur sensible, et même le lecteur courant, qui aborderaient pour la première fois Peter Sotos par cette édition : Index est un rassemblement de textes souvent atroces, parfois insupportables.

Seulement tout ici est vrai. Coupures de journaux, rapports médicaux, études universitaires, magazines pornos sont exactement cités. La réalité est là, saignante et crue, triée avec une prédilection certaine pour les faits divers les plus abjects relevés au cours de plongées dans les bas-fonds de la société américaine. On peut se détourner de cette réalité comme on peut éviter, avec autant d’excellentes raisons, l’explosion lyrique et scatologique des Cent vingt journées de Sodome. On peut aussi s’y risquer, tout aussi légitimement. Car Index n’est pas qu’une simple compilation : il y court obstinément un fil conducteur difficile à distinguer, au premier abord, mais qui tient son lecteur d’un bout à l’autre du livre.

 

La grande presse littéraire n’a pas parlé d’Index. Elle préfère sans doute consacrer des pages et des pages à des accumulations de banalités comme La Vie sexuelle de Catherine M., tout en criant – en murmurant discrètement, plutôt –, au scandale. Quel scandale, en vérité ? Deux cents pages pour rien. Du vent. Ici, nous sommes dans l’innommable, mais dans le solide, l’indiscutable. Index nous pose les vraies questions.

Index n’a eu droit qu’à quelques comptes rendus dans la presse dite « spécialisée ». Mais passé certains haut-le-cœur, comme nous allons le voir, certains ne manquaient pas d’intérêt, allant au fond des choses. Commençons par un haut-le-cœur (très compréhensible, insistons-y). Mais il y perce comme une vague compréhension, sur la fin :

 

« Réservé aux adultes ? Plutôt mille fois qu’une. Index est un test : jusqu’à quelle page tiendrez-vous dans ce récit de sperme, de cul sale, de trous de balle décharnés et de Sida surinfecté ? Soyons honnêtes et avouons que la page 49 aura été notre dernière. Et pourtant, malgré le dégoût, la crudité du style et l’enfer du Dante décrit par le narrateur, une sale fascination peut percer au détour d’une ligne. Irracontable, provocateur, Index baise son lecteur sans préservatif. 20 000 lieues sous la merde, dans les backrooms de New-York. À votre santé. »

(L’Affiche, novembre 99, signé Orlus Carton.)

 

Plus près de l’essentiel :

 

« Accrochez-vous à vos fauteuils, réprimez vos hoquets de dégoût et lisez, jusqu’au bout, ce livre ravageur, destructeur, mais si profondément, si terriblement humain. Humain parce qu’il raconte cette humanité misérable, vautrée dans la fange des pulsions incontrôlées qui font du père de famille un pédophile, et de l’adolescente en mal de vie, camée à en oublier d’exister, une prostituée de bas-quartier. Voilà le monde effroyable de Peter Sotos, basé sur ce que nos fantasmes, notre délire, ont de plus cruel et de plus cru. Entrecoupée d’extraits d’articles de presse, de résumés de films pornos, c’est une certaine image de notre société en décadence, dans ce qu’elle a de plus abject, qui se dévoile. On en ressort fourbu, brisé, mais infiniment plus lucide. »

(La Tribune des Swingers, juillet 99, signé « L.M. ».)

 

Encore plus près :

 

« Torrent de mots crus domestiqué par une écriture remarquable » [très juste !], « Index s’immerge dans un monde interlope, essentiellement celui des junkies et des prostitué(e)s de New-York, et pointe avec cruauté et fulgurance des sujets tels que la coprophilie, la paraphilie, l’ébéphilie, la torture, l’homosexualité assumée ou non [...]. Index est un document accablant sur la misère humaine, avec des êtres esclaves de leurs pulsions transgressives, finissant parfois sur le trottoir, cadavres par O.D., démembrés dans des poubelles. La mise en corrélation systématique entre baise et ultra-violence fait se demander au lecteur hébété s’il s’agit de complaisance vomitive, de goût macabre douteux, ou d’électrochoc dénonciateur.

Toujours est-il que le choc est frontal, les questions acérées, les réponses tranchantes. »

(Mix, septembre/octobre 99, signé « L.H. ».)

 

Toujours plus près :

 

« ... Cette logique meurtrière se contrefout donc des codes, jusqu’à déborder du cadre romanesque avec Peter Sotos, qui signe le texte de l’abjection : Index. Un ouvrage inclassable, sans alibi romanesque, sans autre mobile que la violence sexuelle sous toutes ses formes. Bref, un livre fascinant, entre fiction et documentaire, avec détails supposément autobiographiques et délire de la haine de soi, le tout combiné à des résumés de films pornographiques. Toute la démesure de l’entreprise est dans le mélange des registres de l’ouvrage, qui subvertit la capacité de jugement d’un lecteur interdit devant l’enjeu incompréhensible d’un tel texte et qui flirte avec la censure.

Ainsi, [...] la littérature sait qu’elle se doit absolument de maintenir envers et contre tous la figure du criminel, aussi abject soit-il, pour interroger sans cesse les limites de ses lecteurs, la menace de la censure et, donc, son espace de liberté. »

(Numéro, septembre 99, signé Laurent Goumarre.)

 

Et en forme de conclusion :

 

« ... Car Index est une œuvre complexe et forte.

Une véritable autopsie de notre civilisation indécise, partagée entre perversion et rédemption. [...] Ce premier livre de Peter Sotos traduit en français, est une “mise à l’index” des pratiques sexuelles d’une humanité moralement et psychologiquement éreintée. Pour reprendre une três belle phrase de l’auteur : “Lire Index, c’est comme sucer le canon d’un revolver, un doigt sur la détente, dans les toilettes des dames...”

À ne pas mettre entre toutes les mains ».

(Cyberzone, juillet 99, signé Max Renn.)

 

 

La présence de l’auteur par ses courts commentaires, révèle, en même temps que sa fascination évidente pour la violence sexuelle quotidienne et ses sources obscures, une révolte instinctive et comme incontrôlée, à la fois contre la nature humaine et contre ses propres pulsions. Révolte qui fait le prix de ce livre inclassable.

Le lecteur averti ressortira durablement troublé de cette exploration vertigineuse.

Pour les autres, n’hésitons pas à leur conseiller de détourner pudiquement leur regard. Une fois de plus, répétons que nous les comprenons ; les lectures consolantes ont aussi droit de cité (elles en usent d’ailleurs sans modération). Et nous leur faisons ici bonne place, comme il se doit.

Mais il y a les autres. Que nous nous devons de défendre aussi.

 

Sade déjà disait, « Je ne suis pas consolant, moi, je suis vrai. »

 

 

JEAN-JACQUES PAUVERT


UN

« Parfois, j’essaye de penser à ce qui va m’arriver. Pas après ma mort, mais pendant que j’agoniserai. J’ai peur. La nuit, je me sens seul. Je voudrais que ma mère soit là, avec moi, tellement je me sens vulnérable. Je panique dès que j’arrête de respirer. Ça peut vous rendre tellement claustrophobe, de cesser de respirer. Il n’y a aucun traitement médical pour moi. Si je me fais hospitaliser avec la pneumonie, ils ne pourront pas la soigner. Au point où j’en suis, je suis tellement atteint qu’il se pourrait bien que je me réveille un beau matin et qu’il ne me reste plus que deux jours à vivre. J’aimerais seulement avoir un peu de confort. Qu’on me donne tous les médicaments dont je pourrais avoir besoin pour repousser la douleur. »

(Nicholas et Bebe Nixon, People with AIDS1, Godine, 1991.)

« Je me rends bien compte que le sida semble avoir retiré à la drague dans les toilettes une bonne partie de l’amusement qu’on pouvait y prendre. Les gens n’y vont tout simplement plus... les pissotières semblent attirer beaucoup moins de monde qu’autrefois, il ne s’y passe pas grand-chose et elles nous paraissent à présent beaucoup moins drôles. On ne s’y suce plus des masses... il me semble plutôt qu’on se contente de s’y branler mutuellement. »

(John Greyson, Urinal2, Art Metropole, 1993.)

 

« Essayez un peu d’imaginer à quel point serait différente la vie des gays si nous pouvions savoir avec certitude, sans l’ombre d’un doute, qu’il est aussi inoffensif de pratiquer le sexe oral que de brancher un grille-pain. Pour une nouvelle, ce serait une bonne nouvelle ! D’un autre côté, imaginez le nombre potentiel de vies qu’on pourrait sauver si l’on apprenait l’inverse, mais qu’on découvrait en même temps un certain nombre de facteurs susceptibles de réduire le risque au minimum. Le seul problème, c’est que personne, nulle part, ne se penche sur la question. »

(Gabriel Rotello, “Oral Arguments3”, in Advocate du 17 octobre 1995.)

 

« Traitez-moi de cinglé irresponsable, de traître à sa race et de pédé honteux si vous voulez : je vous répondrai que vous êtes tout simplement jaloux. Je commence tout juste à explorer les voies où l’on peut être blanc sans être entièrement blanc, homo sans être exclusivement homo, mais la seule et unique chose que j’ai apprise et dont je sois sûr à cent pour cent, c’est que les gens ne semblent pas vouloir comprendre. Mais je m’en tape. Vous devriez me voir à l’œuvre, bordel.

Pour quelque raison ignorée, je m’enfonce de plus en plus profondément dans l’abjection et peut-être n’est-il pas inopportun de rappeler, à l’occasion de ce premier anniversaire de Dirty, que, du garçon plus ou moins baisable que j’étais, et qui suçait les pines des minets qui descendaient du métro à Delancy Street, je suis devenu l’un de ces garçons qui se la font sucer. »

(Chris Leslie, rédacteur en chef, Dirty, volume 2, numéro 1.)

 

« J’ai imaginé un questionnaire détaillé en trois pages, traitant des expériences intimes d’hommes spécialement bien montés. Je voudrais découvrir quel genre de réflexions secrètes ils ont pu entendre, comment leurs partenaires ont réagi lorsqu’ils ont constaté pour la première fois la dimension de leur engin, et aussi comment ils se sont débrouillés, confrontés à des préservatifs, à des caleçons, à des suspensoirs et à des pantalons inadaptés. Les hommes qui pourraient éventuellement se qualifier pour cette enquête devront mesurer au minimum 23 centimètres en érection à compter du méat (de sorte que moins d’un individu sur cent pourra y participer). En conséquence, j’ai besoin de votre aide. Si vous connaissez un homme quelconque – hétéro ou homo, blanc ou noir, jeune ou vieux – répondant à ces critères, soyez gentil de me le faire savoir. »

(Gary M. Griffin, “Added Dimensions’’, in The Horsemen’s Club4, 1992.)

 

« J’ai vécu une existence fort bien remplie et je me souviens encore avec attendrissement des nombreuses bites, sortant particulièrement de l’ordinaire, que j’ai pu sucer au fil des ans, telles que celle qui crachait le plus gros paquet de venin, celle du gros pédé que je croyais “hétéro” mais qui voulait qu’on lui fourre un doigt dans le cul pendant qu’il se faisait sucer, celle du gros dur qui insistait pour appeler ma bouche sa “chatte” préférée, celui qui voulait que je me tienne tranquille pendant qu’il “baisait” ma bouche, et la plus grosse que j’aie jamais sucée (je ne suis pas particulièrement un malade de la taille, mais celle-ci était tellement énorme, avec un gland si invraisemblablement gros que je ne pourrai jamais l’oublier). »

(Boyd McDonald, Skin, Bright Tyger, 1988.)

 

« L’essence même de la baise, à mes yeux, ce n’est pas l’acte en soi, mais la confiance : je te fais confiance, je me fie à ta douceur (ou à ta brutalité, ou à tout ce que vous voudrez), je te fais confiance pour me faire jouir, je te fais suffisamment confiance pour t’autoriser à éjaculer dans mon cul. Le port du préservatif, à mon avis, désavoue ces sentiments, les nie et réduit l’acte sexuel à un seul va-et-vient mécanique, pénétration – retrait, pénétration – retrait. Si c’était uniquement de ça dont j’avais envie, je me contenterais d’un gode. Non, c’est d’un homme dont j’ai envie – mais jamais plus d’un Négatif, jamais plus d’un homme terrifié par mes fluides corporels. Le monde de la Négativité est défini par la peur, tandis que le nôtre l’est par le plaisir, et j’ai besoin, pour me traiter avec cet abandon pour lequel la sexualité a été inventée, d’un autre Positif. »

(Scott O’Hara, “Exit the Rubberman”, in Steam5, volume 3, numéro 3.)

 

Si je m’accroupis – si je m’abaisse jusqu’à ce niveau inférieur – je peux entendre – je peux même sentir, bordel – la goutte à l’intérieur de ton crâne. Je peux voir et toucher et juter tout partout, sur tes jolis petits doigts de branleur, sur la haine que tu te portes et le trou déchiqueté de ta bouche.

Cette bouche béante et cette langue plate et tirée, ces yeux exorbités et ce fard écarlate qui te brûle les joues ne sont pas ceux d’une pédale de circonstance. Non, c’est là ta puanteur sui generis. C’est ce qu’il est advenu de toi, ce que tu es devenu en grandissant.

Revenons-en à ton trou.

Elle te plaît, la bite à laquelle tu as droit ?

Avec ton visage puant comme tous les visages, ta moiteur et ta bave, l’intérieur de ta tête ressassant dans ses moindres détails : bouche creuse, rut brutal et frénétique, avaler, sucer, déglutir. Plaqué contre un trou découpé dans le mur sordide des toilettes, d’un peep-show ou d’un club ghetto à pédales, destiné très exactement à cela, n’importe quelle bite bien dure, bien épaisse et baveuse, plantée dans ta gueule pour – combien de temps ? – deux minutes, non seulement conviendront, mais seront la perfection même. L’idéal. Une affaire.

Fais-le jouir.

Avale-le tout entier.

Jusqu’aux couilles.

Fais-le gicler sur toi. En toi. En lui donnant du sexe, en lui suçant le sexe. De ton mieux. En t’appliquant.

C’était une queue très épaisse et très longue. Un balancier massif et pendillant. Effilée, ridée, lasse et d’un rose cireux. Naturellement, elle appartenait à un garçon mince, d’environ, disons, vingt-deux ans et quelque. Il portait un boxer-short blanc, négligemment baissé à mi-cuisses, tandis que ses grosses couilles charnues pendaient lourdement au-dessus de l’élastique de la ceinture. Sa main, au tout début, planquait son gland, pendant qu’il se battait la viande comme le font les hommes de ce calibre : à la fois brutalement et délicatement. La tête de son nœud blottie tout au creux de sa main, pendant qu’il poussait, tirait et se broyait la queue du poing, dedans, dehors, dedans, dehors. Tu l’épiais, scrutant sa figure empourprée, ses lunettes et le stupide regard du désir, à travers le trou dans le mur. La peau épaisse, légèrement tirée, le poil en broussaille ; un peu trop fin pour Chicago.

Il avait tendu la main, et tapoté le premier.

Ne bandant pas encore à fond, et tu t’étais contenté d’effleurer ton entrejambe de la main, pour montrer à la fois le renflement de ta bite et ton intérêt. Et lui rendre la pareille.

Il avait écarté le visage et reculé pour te montrer sa queue en érection, que son poing ne dissimulait plus. Encore vacillante, longue et grise, avec un petit gland lisse et serré, aux contours bien définis. Il l’avait enfoncée dans le trou, d’un coup de reins.

Tes doigts avaient palpé, soupesé sa masse alanguie, par en dessous. Tiré dessus. S’étaient enroulés tout autour, formant un poing, et l’avaient halé à toi. Il avait réagi en se rapprochant du mur et en enfonçant sa bite jusqu’à la racine, écrasant ses couilles et sa touffe pubienne contre son côté de la paroi.

Très épaisse. Très longue. Et de plus en plus raide.

Sa chair était poisseuse. Gluante. Il se trouvait déjà dans son box quand tu étais entré dans le tien. La salive avait séché sur sa pine, de sorte que ta main, tes doigts et ta paume, sentaient sa peau se craqueler et se feutrer au fur et à mesure que tu la palpais, la soupesais, la triturais. Elle avait l’odeur des bouches des autres. La saveur des bouches des autres – leur langue brûlante, le crachoir asséché de leurs gencives et de leur gorge, et ce trou rouge qui s’ouvre dans leur tête pendant qu’ils se retiennent de mordre, d’avaler et de saliver. Sa queue avait envie d’un nouveau visage. Il s’était plaqué encore plus férocement contre le mur. Il avait envie d’une autre tronche à baiser. Un frémissement du cul, une saccade sur ses couilles, un frottement, une caresse et un coup de langue à l’aveugle sur sa queue, tandis qu’il fixe la paroi de bois en s’efforçant de deviner d’où vient cette dernière caresse : de ton poing, de ta bouche, de ta langue humide et frétillante, tu pourrais parfaitement te casser en deux, dès à présent, t’embrocher sur sa pine et lui permettre de l’enfoncer tout entière en toi, dans ton corps, dans tes entrailles, jusqu’au fin fond des rouages pleins de merde de ton aspirateur à bites.

Combien, avant toi. Combien de temps, avant que cette massue de chair ne se dresse enfin au garde-à-vous, totalement érigée et frémissante. Animal repu. Combien de temps devras-tu encore t’escrimer dessus, la chérir, l’aduler, combien de temps comptais-tu passer. À goûter, à lécher sa chair, comme une peau tiède, comme une croûte ou une crotte de nez quand tu n’étais encore qu’un gosse, et ce gland spongieux et ces cellules palpitantes qui ont cessé de coulisser et de se redresser lorsque tu as suspendu toute ta putain d’existence à cette putain d’érection pourrie. À cracher dessus, à l’humecter de haut en bas et à la caresser de bas en haut, à la fixer, à admirer ton œuvre, à admirer l’objet de ton désir. Raide et gorgée de sang, gluante et prête à juter, si bien que tu enfonces le bout de ta langue dans le trou qui s’ouvre au sommet de ce petit casque lisse et rose et distendu, pour mieux goûter, pour mieux chercher le corps à l’intérieur de la bête. Lécher, agacer, dévorer ces grosses couilles velues. Sa toison noire et frisée, tout engluée, coagulée et rêche, sa grosse veine et ses bosses et son étroitesse, sa façon de bouger, ses réactions, et son foutre dans la bouche d’un autre, le trou du cul d’un autre, la queue d’un autre, le sida d’un autre.

Tu la suces. Tu te penches et tu la suces. Tu l’avales tout entière, jusqu’à la glotte. Tu lèches la base de sa queue, pendant que tu engouffres sa viande à l’intérieur de ta gueule, pantelante et dilatée. Que tu avales les entrailles d’un autre. La capote dégueulasse qu’un autre putain d’esclave a enfilé sur une saloperie de queue, étrangère et puant la pisse.

Première goutte de lubrifiant. Descendant dans ce trou, descendant le long de cette longue tige épaisse, jusque dans ses couilles, se répandant dans ses nerfs, son estomac, ses intestins, giclant hors de sa prostate et venant se collecter dans son sale petit trou de balle merdeux, serré et précieux.

Tourne-toi. Je veux te bouffer le cul.

Ce goût de salive séchée, c’est le tien, désormais. Tout ce que tu as maintenant te consume, chaud, moite et métamorphosé, comme un gros chien repoussant, lapant et dévorant les restes graisseux du repas d’un autre, bouffant le cul du premier venu. Reniflant un cul étranger.

Tu crois que tu pourras encore jouir ?

Tu suis un rythme bestial.

Je le saurai, quand tu seras prêt.

Tu veux que je lèche là aussi ?

Les chiens n’en savent pas plus. Les chiens ne savent strictement rien. Ils sont nés pour ça.

Cafards.

Vermine. Les morbacs peuvent-ils s’égayer le long d’une verge et entrer dans une bouche brûlante ; ta salive, tes lèvres de suceuse peuvent-elles les balayer, les happer, les extraire des touffes de ces poils pubiens où ils se nichent, et serais-tu en train de les manger, en même temps que le fromage, la rance puanteur, la chair, la bave et la verge ?

Qu’est-ce qui vient en premier : le perdant ou la perdition ?

Faut absolument que tu te conduises ainsi, pas vrai ?

Mais qui a bien pu te massacrer comme ça ? Te niquer la tête à ce point ?

Il existe une certaine variété de grosses salopes, habituées des glory holes6 qui se plaisent à exhiber leurs prouesses. Tenir au bout de son gland ce genre de tapettes pétulantes est déjà en soi suffisamment pénible. Les regarder exercer leurs talents sur un tiers est encore plus rebutant. Certains termes en usage dans les relations publiques, tels que homophobie ou intolérance, ne sont rien comparés à cet appétit impérieux, très sexuel si vous préférez, de voir souffrir, saigner et pleurer ces pipeuses. Il y a en elles et dans leurs façons de faire une certaine application qui vire immédiatement à la faiblesse et à l’imbécillité et qui, dans sa singularité et sa complaisance, finit par donner l’impression d’être une provocation, un appel au meurtre. Conçu, en l’occurrence, pour stimuler. Les hommes offrent un spectacle hideux dans cette posture. Tout comme les femmes. Mais si un vagin peut inciter à la mutilation, comme un ténia au vomissement, un suceur de bite – le visage béant, fendu comme le con somptueux qu’il n’a jamais eu – mérite amplement de savoir très exactement à quel jeu il joue. Jeu que vous êtes le seul à pouvoir lui expliquer.

Je suis entré ici en quête d’un porc.

Entré ici pour célébrer tout ce qui est hideux. Tous les petits rats qui sont incapables de maintenir leurs mâchoires au-dessus des eaux noires et tumultueuses du cloaque. Les rats, ces caricatures effrénées, ces grotesques parents, se tapant sur le dos et s’étreignant furieusement, sont remontés de leur égout pour se déclarer ouvertement à la lumière des lampes tamisées de mousseline blanche et brillante. Qui se sont foré un chemin à coups de dents hors de leurs petits trous bétonnés – pour se faufiler dans le fondement même du monde. Rongeurs au court pelage dysgénique, moite et collé de transpiration, râpé, rapiécé et sanglant, aux petits moignons de crocs acérés et méchants, grignotant, mordillant et s’acharnant sur leurs frères grassouillets, bouffis, usés, qui les précèdent : leur barrant le passage, leur interdisant de prendre leur tour au trou, au pis nourricier, au goutte à goutte. Les plus ignobles, ceux qui ne savent pas qu’ils sont malades. Ceux qui nettoient, casquent et mentent. Souris, aussi, non moins crades, infectées et putrides, qui sont mastiquées plus lentement encore, et plus douloureusement, par les cages étriquées dans lesquelles elles continuent inlassablement de se laisser tomber.

Je suis entré ici pour inspecter le sol. Pour soulever ma chaussure et voir le foutre se coaguler en une petite tache. J’ai vu les Kleenex et les capotes, les épaisses flaques de déchets morts – pisse, sperme assorti de parasites, d’agents d’infection et de drogue. Piquante puanteur d’eau de Javel, émanant de moins en moins de la serpillière du nègre à cinq dollars de l’heure, et de plus en plus des bites épuisées des petits chéris à leur maman affamés de chibres.

Tu travailles ici, ou tu traînes juste dans le coin ?

Je donne un coup de main.

Il avait deux petites plaies bien visibles – pareilles à deux petites verrues, dont l’une poussait directement sur l’autre ou, disons plutôt, juste à côté l’une de l’autre, comme la profonde cicatrice inversée laissée par une agrafeuse – tout au bout de sa longue queue.

Suce-moi ça

Déjà, il bande dur. Et se dresse tout droit en l’air, tel un ado sortant de la douche et pressé de recevoir un baiser ou une caresse, ou d’aller pisser. Et qui ne fait d’ailleurs pas vraiment la différence.

Il y a dans sa façon de parler une légère trace de zozotement sudiste. Ce côté affecté des pédales, ou bien le parler traditionnel white trash7.

Il passa ensuite son doigt par le trou.

Il léchait mon gland en petits cercles concentriques réguliers et me branlait le manche si vite et sur un rythme si soutenu que ça a été un simple soulagement de juter. Ce que c’est probablement toujours, au demeurant.

Je peux dire quand j’éjacule dans une bouche, même quand je ne vois devant moi qu’une paroi de bois. Ma queue se contracte et expulse une giclée, et la bouche se crispe plus hermétiquement. Dans les meilleurs cas. Je peux sentir le fond de la gorge, légèrement distrait, certes, à cause de l’orgasme, mais cette tiède et moite rugosité est toujours là, bien présente. Et tu te retires bien propret. Il n’allait pas lécher les dernières gouttes de foutre, mais tout avaler d’un trait.

Je me suis laissé dire que je pourrais lui refiler le sida, si ses gencives saignaient, ou bien encore si le con béant qui s’ouvre dans ce visage souffrait d’aphtes ou d’herpès.

Il continue de se taper une queue. De se branler. D’ordinaire, me semble-t-il, ils jouissent en même temps. Ou avant.

« Maintenant, tu m’appartiens », dit-il au moment où je me reboutonne et où je tourne les talons pour m’en aller.

 

À quoi bon tout ce gaspillage ? Que se passe-t-il dans cette maison la nuit ? Une fois qu’il reste seul dans sa pauvre tête. Dans son petit appart’ sordide. Avec sa petite vie malsaine, ses pauvres mots de tapette esseulée.

Je le vois d’ici, assis dans un fauteuil – que sa mère lui a acheté il y a très longtemps – fixant le néant, le regard perdu. Sa jambe droite est passée de la simple crispation nerveuse au trépignement convulsif. Nerfs en pelote, qui ne cessent de vibrer et de trembler, pendant qu’il s’oublie lui-même s’il le peut. Fébrile, angoissé, préoccupé à propos de ce qui se passe, comme de ce qui ne se passe pas et de ce qu’il n’est précisément pas en train de faire en ce moment.

La télé l’emmerde. Il a payé en vain pour avoir le câble ; du gâchis. Il zappe de chaîne en chaîne, cherchant des scènes de cul. Il invective les intrigues débiles, conçues uniquement pour montrer un bout de faux sein de temps à autre. Il a déjà usé les infos jusqu’à la trame, entre 4 h 00 et 7 h 00, et il ne peut tout de même pas rester assis sur son putain de cul à revisionner, encore et encore, les mêmes putains de conneries. Ses CD se ressemblent tous. La bouffe est insipide : tout a le même goût.

Il se contente de regarder dans le vague, de songer, d’imaginer à quoi pourrait ressembler son pieu s’il arrivait à trouver le sommeil. S’il décidait d’aller se mettre au lit, au lieu de chercher une réponse toute faite. Les soubresauts de sa jambe se communiquent à son estomac par son bassin.

C’est pas moi qui me trompe.

Toutes les queues sont pareilles. Les folles du calibre s’efforcent bien futilement de mettre de la personnalité là où elle n’a pas sa place. Tous raplapla, dès lors qu’ils franchissent le seuil, la bite en avant.

Après toutes ces années qu’il a passées à marauder, en quête de bouches à ramoner et de queues à sucer, ce qu’il exècre le plus, de toute cette comédie, c’est de découvrir le visage du porc qui s’est rivé au bout de sa bite.

À force de fréquenter les glory holes – de loin préférables aux bains-douches bidons qui n’existent presque plus, aux levages dans les salons de thé ou aux bars à pédés ; il ne monte plus jamais chez personne – il a fini par se dégoûter de ces petits jeux. Il ne s’inquiète même plus des flics. S’il cherche à donner la tétée, il se contente de glisser dans un trou sa tendre queue branlante et d’attendre qu’on le serve. Il a encore jamais été arrêté, et pour l’instant, on l’a jamais envoyé chier. Si flasque, crade et scabieux soit-il. La plupart du temps, le festin prend fin avant même qu’il ne bande à fond. Et, s’il a lui-même une vieille envie de barbaque, il refuse de se baisser pour mater. Il se contente d’enfoncer son doigt dans le trou noir, et de pomper, de lécher et de sucer de toutes ses forces quand la gamelle est servie. Comme au zoo. La taille, le calibre, c’est pour les folles et les gouines. Pour les petits jeunes et les paumés. Tout se vaut.

Il ne veut même pas savoir ce qu’il tient : juste un pénis. Un bout d’homme, qui ne vaut guère mieux qu’un étron. Une partie de cul. Du sexe. Du branle-bas intérieur. Un long membre épais, bien gras, qui a le goût huileux d’un poing de mécano, ou bien un moignon courtaud et incirconcis, qui suce trop vite et trop sauvagement, et éjacule trop poliment. Les grands et minces, qui mettent longtemps à bander, devraient être d’emblée classés séropositifs, tellement ils sont demandés. Les gros, en général, c’est les travailleurs manuels et compagnie. Panses de buveurs de bière, bedaines de bâfreurs de gâteaux, et problèmes de cul avec leur épouse. Beaucoup trop avaient le goût ignoble de la mauvaise haleine d’un autre. Et des manières de gorets.

Il en a vu, des tee-shirts. De méchants blousons. Des costards. Des sous-vêtements chiasseux. De grossiers enfoirés qui s’enfilaient une capote avant de la glisser dans le trou. Demande, salope. Que je te voie déballer l’objet avant de te tamponner. De te refouler dans ton trou... de banlieue.

Le gabarit ne signifie plus rien, aujourd’hui. Le goût et l’odeur peuvent être exaspérants. L’endroit où il va schlingue encore plus fort, de toute façon, que le paquetage d’un pue-la-sueur de nègre : le gros enculé qui tient l’établissement pèse quelque deux cents kilos et c’est à peine s’il peut encore se remuer pour rendre la ferraille à glisser dans les fentes. Son énorme cou noir de négro croule sous les tumeurs. Quand ce ne sont pas des cals cicatriciels, séquelles de vieux coups de couteau.

Qu’une queue s’enfile dans un trou et il la suce. Qu’une bouche s’encadre dans le mur et il la fourre. Sans distinction.

Ce gros fils de pute bedonnant aurait bien besoin d’un poumon d’acier. Ses ronflements asthmatiques, ses pets, son ignoble indolence, voilà ce qui est réellement à l’œuvre ici. Et son mépris, ou son indifférence, ou son appât du gain, style capitaliste nègre, finit par mener à la putréfaction, tout lentement. C’est sa puanteur qui baigne et recouvre tout.

Passe tes couilles par le trou.

Jolie bouche. T’as une jolie bouche.

Fais gaffe à tes ratiches, taré.

Blondes.

Des enfants. Pour ce putain de tas de saindoux installé à l’entrée, seize ou dix-huit ans, c’est du pareil au même. Ils sont tellement avides d’apprendre et s’inquiètent tant à propos du sida, mais craquent si facilement. Ce qui serait rigolo, ce serait de les regarder essayer de s’endormir la nuit venue : ils se font horreur. Se haïssent. Et haïssent leur corps, leur queue, leurs mains, leur bouche et leur trou du cul. Et il y a de grandes chances pour qu’ils le refilent à une – innocente – victime.

Grosses queues brunes de deux tonnes, qui te font du rentre-dedans. Ventres qui te barrent le passage. Cons qui voudraient jouer à touche-pipi.

Tous pareils.

La seule chose qui a un peu de personnalité, dans le tas, c’est le bois de la cloison de séparation. Peint en noir. Et c’est d’ailleurs ce que tu baises. Et ce pour quoi tu es là.

Au tout début, c’est comme ça que ça marche. Tu entres là-dedans en tortillant du cul, stupide et lascif, et la seule chose que tu fais, c’est t’offrir en pâture aux animaux. À de petits chiots à l’agonie qui ne veulent, tout simplement, qu’une grosse bite dans la bouche et, parfois, une giclée de foutre dans la gorge.

Tu jettes un œil dans leur petit monde – écran vidéo et contre-plaqué – et tu les regardes se triturer désespérément le manche et tirer sur leurs couilles. Tu te penches un peu pour scruter leurs traits : race, emploi, style, abord, look, manières, erreurs, attitude, gabarit. Puis, tu le baises, le bois, avec la langue et des dents tièdes, et une putain de technique de merde, à en chialer.

Juter, c’est juter. Au bout d’un moment, tu pisses. On te récure le trou du cul. Tu reçois des messages. Des instructions. Des « s’il vous plaît, monsieur ». Du fric. Des visiteurs. Des amis. Des aboiements de chiens et des sermons.

Et quand tu commences enfin à comprendre la véritable signification des glory holes et de la baise facile entre pédés, tu te rends compte que tu vas devoir sucer des queues. Parce que c’est ça qui te démange, en réalité.

Haut, bas, ça n’existe pas. Il y n’a que caricatures trompeuses et affectations cauteleuses. Y a les lopettes. Y a les nègres. Suceurs de queues. Immondes bites flasques de vieillards, qu’on peut voir frétiller sous l’effet du Parkinson.

Et c’est là que tu commences à prendre la mesure des choses. Que tu commences à te raconter des histoires, à te forger des personnalités et à trouver un sens caché. À désirer, à chercher et à t’inquiéter de moins en moins.

Et ça ne te plaît pas.

Bouffer du mâle, c’est exactement comme de baiser un con. Baiser un trou du cul, c’est comme de lécher une chatte en titillant un clito. Se faire ramoner à quatre pattes, le trou du cul en chou-fleur, dilaté par un gros gode en plastique bien lubrifié, et les intestins dégorgeant d’une flaque de foutre froid anonyme, c’est exactement comme quand ton père déflaque à l’intérieur du bestial fendu de ta vioque. Pendant qu’elle ferme obstinément les yeux, exactement comme tu le fais.

Il n’en a plus rien à glander.

Mais il recommence, il remet ça, encore et encore.

Le garçon était assis dans le mauvais sens lorsqu’il pénétra dans la cabine. Tout prêt comme il l’était à doigter ou à se faire pomper, il a été légèrement surpris par l’œil de bronze qui le fixait par le trou dans le mur.

Il s’est penché un peu en avant pour chuchoter : « Dégage. »

Mais le garçon s’est baissé et s’est étendu sur le sol de béton. Il a collé son œil au trou pour voir par où le garçon allait disparaître.

Le garçon s’est roulé en boule, à genoux sur le sol, comme s’il priait tourné vers La Mecque. Le garçon était complètement nu. Son échine osseuse et ses fesses nues étaient très clairement visibles dans le crépitement du halo bleuté, émis par l’écran de télé.

Le garçon a passé sa main derrière lui et s’est plongé quelque chose dans l’anus. Un gode. Plus profond. Il l’a retiré et l’a enfoncé de nouveau. Un gode de couleur sombre, difficile à distinguer. Le gabarit retrouve brusquement toute son importance.

Le garçon s’est relevé lentement, pour voir s’il reluquait encore et si ça l’intéressait. C’était le cas. Il a repris la pose. A enfoncé le gode et s’est enculé, plus profond ; bien au fond.

Debout derechef, pour voir comment il réagit ; le garçon aimerait bien voir une bite, à présent. La sucer. Servir. Aimerait bien, de toute évidence, avaler du foutre et boire de la pisse, et lécher la merde de ces doigts qu’il ne fourrera là-dedans qu’en prévision de ce seul festin, et pour rien d’autre.

Mais il veut en voir plus.

Le garçon se courbe encore, s’agenouille, exhibe son tendre chibre bandouillant, s’empoigne les couilles et la verge à pleine main, en fait un paquet, tire dessus et s’affaisse. Se prosterne de nouveau vers La Mecque.

Reporte les mains à son cul. Son visage gît au sol, couché sur le flanc, face au trou, et il commence à se défoncer le cul, mais sans son outil, cette fois-ci. Il écarte largement les fesses. Il remue la tête et fixe le sol. La vidéo colore son dos, mais le trou dans lequel il joue s’est soudain obscurci.

Le garçon est en train de chier. Ici même, sur place, dans le box. Mais lui ne peut voir ni la merde, ni les salissures ni l’ordure, tout juste l’effort que trahissent son dos, ses mains et son visage concentré, plaqué au ciment.

Il frotte l’entrejambe de son pantalon, son bas-ventre désire ce trou merdeux. Cette bouche. Cette ordure immonde.

Le garçon a gagné et il se relève. Passe sa langue dans le trou du mur et la fait frétiller à l’extérieur. Cherchant la merde. Tu bouffes ta propre merde ? Tu la flaires ? La bite coulisse, s’enfonce comme dans du beurre et remplit la chaleur qui règne dans ce trou. Le garçon la lèche longuement et presse ses lèvres tout du long, jusqu’aux échardes du bois. Affamé, acharné, offrant une bouche-esclave, une bouche-truie, une chagatte mâle.

Il bande et le temps commence à se faire long. Il se retire. Encroûté. La merde pue le fromage. Et il sait que le garçon veut encore autre chose, de toute façon. Il recule, se redresse, et se branle un petit peu. Histoire de montrer au garçon sa confiture. De lui faire admirer sa belle ouvrage : ce dont il a envie, feint-il de croire.

Le garçon lui passe un petit Post-it jaune. Soigneusement et préalablement imprimé de quelques phrases au crayon, d’une écriture bien nette et bien lisible de tapette.

LOPETTE ENTIÈREMENT À VOTRE SERVICE. TRAITEZ-LÀ COMME BON VOUS SEMBLE.

AVEZ-VOUS DÉJÀ RESSENTI LE DÉSIR DE BATTRE QUELQU’UN À MORT AVEC VOTRE CEINTURON ? C’EST L’OCCASION OU JAMAIS.

FAITES CE QU’IL VOUS PLAIRA.

La mort s’inscrit dans sa tête. Sa bite a quelque peu perdu de sa belle corpulence, tandis qu’il patiente, jaugeant la situation.

Encore un autre pédé avec le sida. Un autre mort en sursis, attendant que le temps l’emporte et le débite par petits morceaux. Un autre chien errant poignardé et ensanglanté, destiné au tas d’ordures fumantes.

À présent, il veut le voir à la lumière. Voir le Kaposi. Les cicatrices. Le cancer. Renifler l’AZT. Et lui faire bouffer son foutre mort et gaspillé en vain. C’est ce que mérite ce garçon. Ce qu’il lui faut, croit-il. Sur-le-champ.

Traces d’aiguilles. Fripiers qui n’acceptent que les donations. Vieilles mères et sœurs et retraites à la lueur des cierges. Voilà ce que ça schlingue. Parfait. L’excitation recommence à pulser dans ses couilles, à lui lubrifier le trou du cul.

Il retourne au trou et baisse son pantalon pour permettre au garçon de goûter à sa merde. Mais là, il se dit tout à coup qu’il n’a pas la moindre envie de se dépoiler ici. Qu’il veut saturer ce garçon agonisant de longues giclées d’ordure humaine et puis, ensuite, oui, après ça, le battre à mort, le réduire à l’état de pulpe sanglante, angélique et larmoyante, suppliante. Ses yeux rougis et tuméfiés, fermés par des coquards. Ses lèvres pulpeuses de pédale, enflées, faisant jusqu’à trois fois leur taille normale, pissant le sang et piquées de ses chicots arrachés et brisés. Son nez cassé, enfoncé.

Il faudrait concentrer sur son visage, et uniquement sur ce dernier, les coups de boucle de ceinturon. De manière à lui laisser vivre sa dernière année de vie, dans la moiteur de son lit d’hôpital, avec une tronche à la Frankenstein. Lui crever les yeux avant que la raréfaction de ses globules rouges ne se charge de lui ôter la vue. Le rendre sourd. Lui briser toutes ses dents et lui bosseler, lui défoncer le crâne.

Et laisser intact son chibre. Ficher une paix royale à ce point d’accès. À ce seigneur.

Jusqu’à quel point es-tu réduit à l’impuissance. Cloué au sol, lacéré et déchiqueté, à en glapir, à implorer ton suzerain. Quelle part de mort exactement peux-tu vaincre. Jusqu’à quel point ton esprit est-il capable de convaincre ton corps qu’il ne l’a pas volé ?

Il tourne le dos et remonte son fute. Fourre sa queue dans son calbard et remonte ses couilles.

Le garçon se prosterne vers La Mecque. Probablement pour retâter du gode.

Il conserve le Post-it, ouvre la porte et sort de son box, en espérant que le garçon aura compris qu’il n’a pas l’intention d’entrer dans le sien.

Je connais ce cinglé, ce foireux dont les cuisses, les jambes, les mollets, jusqu’aux chevilles et aux talons, sont couverts et striés de longues, épaisses et profondes zébrures et éraflures. La spécialité de ce maniaque, c’est de se faire pomper pendant que son suceur lui entaille les jambes à l’aide de peignes en acier et de brosses métalliques. Il m’a montré des cicatrices qui lui avaient été infligées au rasoir ou au cran d’arrêt. Il adorait transformer une pipe en une authentique séance de face-fucking, en même temps qu’il commençait à ressentir, sur les flancs de ses grosses jambes charnues, la morsure du métal qui les lacérait, et les raclait et les tailladait. Ces enfoirés me charcutent, m’écorchent, me labourent. Quand je gicle, c’est tellement profond, au fond de leur gorge, que je peux goûter à ce qu’ils ont bouffé pendant la semaine. Certaines de ces cicatrices étaient des bourrelets rouges qui paraissaient encore assez récents, tandis que d’autres semblaient se fondre dans un réseau de grosses veines plates, roses et couleur pêche, évoquant plus l’écorce d’un arbre qu’une peau humaine.

J’aime leur violer la gueule. J’aime sentir qu’ils ont envie de se défiler et de me faire du mal quand je les agresse. J’aime sentir mon sang ruisseler sur tout mon corps en même temps que je déflaque.

L’intérieur de ce trou à pisse n’est, on dirait, pas sans te fasciner. Cette façon qu’il a de te pincer le gland entre deux de ses doigts et de t’élargir le méat. D’effiler la pointe de sa langue et de la recourber pour la plonger dans l’orifice noir et dilaté. Décharger. Pisser. Que dalle.

Une espèce de pédoque à moitié nègre se penche au-dessus d’une planche de bois, dans un petit box du Bijou, à l’étage. La seule lumière de la pièce émane de l’écran d’un poste de télévision sur lequel passe un film porno, et le sang-mêlé, dans cette pénombre et ce brouhaha, paraît encore plus noir que nature. On n’en voit que l’échine, la moitié du visage, lorsque d’aventure il tourne la tête pour te regarder par-dessus son épaule ; et ses mains qui empoignent ses deux fesses pour les écarter. Tu as le plus grand mal, dans les ténèbres, à repérer l’emplacement exact de son trou du cul, juste au-dessous de la mouvante ligne de séparation chair/clignotement cathodique qui illumine de fulgurances son scrotum osseux. Une fois que tu t’es bien enfoncé dans cet anus, une fois que tu sens sa masse s’appesantir de tout son poids sur ta queue, l’écraser et comprimer tes couilles et ton estomac, tu ne fixes plus que tes mains. Qui l’agrippent à la gorge et pèsent sur son cou et sur sa tête comme pour les lui renfoncer dans le bréchet, et tu le bourres : ta bite à pleines mains. Il n’est plus qu’une épave brisée... une pauvre loque qui s’enroule autour de ta pine. Et le bruit qu’il fait. Cette sensation que tu éprouves, de dérapage, de glissement en souplesse. Le rythme, dont il change constamment en se cabrant et en soufflant. Et, très exactement : la facilité avec laquelle tu as, dans ce noir d’encre, trouvé ce petit trou qu’on peut difficilement qualifier d’étroit.

Je refuse absolument de porter des capotes. Il m’arrive parfois de leur dire que j’en mettrai, puis je les laisse de côté. Je veux impérativement leur refiler le sida. La loque dysgénique citée ci-dessus ne s’en était même pas inquiétée.
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